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AVANT-PROPOS



			Le souvenir est lointain et surtout diffus. Preuve que l’enfant qui se retrouve, ce soir-là, devant sa télévision, dans l’appartement familial, n’imprime pas dans son cerveau les multiples événements d’une journée rare.


			Nous sommes le 12 mai 1976. La France entière se pare de vert et d’espérance. Se fige dans l’attente d’un coup d’envoi en terre d’Écosse, sur la pelouse du stade de Glasgow, Hampden Park. Je ne sais pas où je suis, ce que je fais. Le temps qui passe, les heures qui stressent, ça m’échappe. Aucune trace, non plus, dans mon imaginaire personnel, des Glasgow Rangers, d’un exploit retentissant contre le Dynamo Kiev ou d’une qualification en finale de la Coupe d’Europe des clubs champions, au terme d’un match insoutenable face au PSV Eindhoven. 


			Non, rien. J’ai 6 ans, dix mois, et je suis pourtant dingue de football, des photos en attestent. Fan invétéré des Verts, également, puisque je supplie ma mère de prendre place sur le canapé du salon pour regarder la finale tant attendue. C’est le cas mais mes trois seuls flashes du 12 mai 1976 au soir demeurent une action de Gerd Müller, l’avant-centre du Bayern Munich, un débordement de Christian Sarramagna et, enfin, la chanson de Donna Summer, Could It Be Magic, titre diffusé à la mi-temps par mon frère aîné. Le reste ? Rien. La déception doit être là, j’imagine. Quant aux larmes, elles auront largement le temps de couler, et même en abondance, huit ans plus tard, le 19 mai 1984, lorsque l’ASSE s’incline à Geoffroy-Guichard contre le Racing, en match retour de barrage, défaite synonyme de descente en Deuxième division. 


			Chacun ses souvenirs, donc. Aux plus anciens et plus chanceux, les glorieuses années 1970, l’épopée, la ferveur du « Chaudron » et le vinyle de Jacques Monty. Aux plus jeunes, la caisse noire, la relégation et l’aura disparue. À moi, les matches pourris de Ligue 2, la passion éprouvante et l’envie (illusoire) de tout plaquer. C’est de cela que se nourrissent l’histoire d’un club et la passion d’un supporter : de rires, de joies, de larmes. De hauts et de bas, d’exaltation ou de profonde tristesse. 


			L’Association Sportive de Saint-Étienne nous a tout fait connaître, tout fait vivre. Ce livre en est une énième illustration. Il est sidérant de constater, au cours de mes multiples entretiens, à quel point les personnalités d’aujourd’hui ont été marquées par ces soirées européennes. Par le vert éclatant collé au torse des joueurs, par le logo Manufrance, par le bruit assourdissant de Geoffroy-Guichard. De façon assez ahurissante, je n’ai pas eu besoin d’indiquer le nom des joueurs ou l’évolution du score à mes interlocuteurs lorsqu’ils évoquaient les rencontres face au Dynamo Kiev ou le PSV Eindhoven. Pierre Gagnaire est l’un des plus grands cuisiniers au monde, François Hollande un ancien président de la République, Muriel Robin et Bernard Lavilliers des gagas de « Sainté », Pierre Arditi et François Berléand des acteurs éminemment reconnus. Tous ont en commun d’avoir gardé l’ASSE dans une partie de leur cœur. Il est impossible, pour eux comme pour les autres, de lire ou d’entendre le nom de cette ville sans aussitôt se remémorer les grandes heures du club. En ce qui les concerne, le souvenir demeure lointain mais pas diffus. Preuve, au fond, que nous avons tous en nous quelque chose de l’Association Sportive de Saint-Étienne. Hier, aujourd’hui, comme demain. Bonne lecture et, surtout, allez les Verts.


			 


			Benjamin Danet


			Le parcours des Verts dans la Coupe d’Europe des clubs champions 1975-76


			▶16es de finale
KB Copenhague (Danemark)-AS Saint-Étienne, 0-2, 1-3


			▶8es de finale
AS Saint-Étienne-Rangers FC (Écosse), 2-0, 2-1


			▶Quarts de finale
Dynamo Kiev (URSS)-AS Saint-Étienne, 2-0, 0-3 a.p.


			▶Demi-finales
AS Saint-Étienne-PSV Eindhoven (Pays-Bas), 1-0, 0-0


			▶Finale
Bayern Munich (Allemagne)-AS Saint-Étienne, 1-0


		


 






		

			
Jacques Vendroux


		


		

			Journaliste sportif
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« 120 000 personnes sur les Champs-Élysées sans aucune autorisation préfectorale »
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			On vous parle d’un temps que les moins de 20 ans ne peuvent pas connaître. D’une époque et d’une voix, unique en son genre, devenue familière au gré d’une passion qui se vit l’oreille collée au transistor. Pas de télévision les jours de match et aucune image, les soirs de chance, avant 23 h 30 et le dernier journal. Juste, et c’est déjà beaucoup, un multiplex sur les ondes de France Inter avec Pierre Loctin aux manettes et Jacques Vendroux, envoyé très spécial dans le théâtre de nos rêves. 


			Personne – et surtout pas les différents témoins de cet ouvrage – n’a oublié le sacro-saint rituel de la grand-messe radiophonique : un tour des stades tous les quarts d’heure, avec les scores et les buteurs, Pierre Loctin qui donne la parole aux correspondants, et cette soudaine prise de parole des journalistes à chaque but marqué. La méthode Vendroux est alors immuable : micro ouvert quelques secondes, pour profiter de l’ambiance du « Chaudron », puis l’annonce de l’ouverture du score ou d’un nouveau but marqué par l’ASSE, épelée en toutes lettres : « Association Sportive de Saint-Étienne ».


			Jacques Vendroux est alors une voix, notre voix, timbre reconnaissable entre mille et livreur d’émotions les soirs d’ivresse à Geoffroy-Guichard. Une aubaine pour les supporters que nous sommes. Une chance pour lui, qui peut se targuer, encore aujourd’hui, d’avoir été le journaliste le plus proche des Verts de 1976. Des années passées à suivre les matches et à sillonner l’Hexagone, cela crée du lien. Des soirées entières passées à refaire le monde, partager les joies, les peines, dans le très pondéré paysage médiatique de l’époque, cela noue des amitiés.


			Celles de Vendroux sont multiples. Il y a celle avec le président de l’ASSE, Roger Rocher, grâce à qui il réalise un rêve immodeste et fou : faire défiler les joueurs à Paris, sur la plus belle avenue du monde, un lendemain de défaite en finale de la Coupe d’Europe des clubs champions. Il y a celle avec l’entraîneur Robert Herbin qui, à de maintes reprises, lui propose de s’entraîner avec le groupe professionnel et de prendre place dans les buts du terrain d’entraînement de Geoffroy-Guichard. Il y a enfin celles avec les joueurs, devenus, au fil de leurs exploits, des icônes nationales et auxquels l’envoyé spécial permanent de France Inter peut (presque) tout demander. 


			Dans le Forez, Jacques Vendroux a tout vu, tout connu. L’essor d’une équipe, l’avènement d’un club, des matches de légende, un défilé sur les Champs-Élysées organisé dans le plus grand secret : autant de riches et impérissables souvenirs, que l’homme de radio a bien voulu partager. C’était le témoin idéal, en somme, pour débuter cet ouvrage. Et peu importe si, au bout du fil, la voix de nos belles années feint de ne pas entendre un compliment qui claque comme une évidence : « Vous savez que vous avez été la voix d’une génération entière d’amoureux du foot. Des supporters des Verts et des autres. » Par la suite, sa carrière l’a conduit à Bordeaux, à Marseille et sur les traces de l’équipe de France. Mais pour Vendroux comme pour nous, des années durant, la même question appelait la même réponse : « Qui c’est les plus forts ? Évidemment, c’est les Verts ! »


		


 






		

			[image: ]« C’est au début des années 1970 que je vis, sans aucun doute, les moments les plus exaltants de ma carrière professionnelle. Et peut-être même de ma vie. Au service des sports de France Inter, on me confie en effet la tâche de suivre l’Association Sportive de Saint-Étienne, un club qui commence, doucement mais sûrement, à poser son empreinte sur le football français. C’est une tout autre époque sur le plan médiatique. Il n’y a alors que très peu de journalistes qui suivent régulièrement une équipe. Les réseaux sociaux n’existent pas encore et les liens avec les joueurs se tissent rapidement. Tout est plus simple, plus direct. Mêmes considérations avec les dirigeants du club, que ce soit le président, Roger Rocher, le directeur sportif, Pierre Garonnaire, ou l’entraîneur, Robert Herbin. Lui – et ce n’est un secret pour personne – n’est pas très simple au premier abord. Mais avec le temps, je noue une relation très solide avec Roby.


			Mes déplacements réguliers à Saint-Étienne débutent bien avant l’épopée. Au fil des matches et des saisons, je me rapproche de plusieurs joueurs. Encore mieux, je m’entraîne parfois avec l’équipe de Troisième division, comme me le propose assez souvent Robert Herbin. Je vais dans les buts, j’échange fréquemment avec le gardien yougoslave Ivan Curkovic, je vis un rêve éveillé. Difficile de ne pas avoir conscience d’un tel privilège. Mais j’insiste là-dessus, car tout va malheureusement changer avec le temps : c’est une autre époque, une autre façon de travailler pour nous, journalistes. Comme nous sommes peu nombreux et que nos rapports sont bons, les vestiaires sont ouverts en permanence, les joueurs hyper accessibles. On va parfois dîner chez eux et on passe du temps ensemble dans la journée.


			Lors de la saison 1975-76, la légende des Verts s’écrit au fil des mois. En mars, il y a l’exploit face au Dynamo Kiev, ce match retour au stade Geoffroy-Guichard joué dans une ambiance indescriptible. Ces 120 minutes-là, avec la prolongation, je ne les oublierai jamais. Au mois d’avril, les Stéphanois se qualifient pour la finale après deux matches insoutenables contre les Néerlandais du PSV Eindhoven. Le match retour reste gravé dans ma mémoire pour deux raisons. D’abord, parce qu’on assiste tous à un véritable drame avec la mort d’un supporter des Verts décapité sur le tarmac de l’aéroport d’Andrézieux-Bouthéon. Ensuite, parce que c’est au retour des Pays-Bas que je partage pour la première fois ma si curieuse idée. Dans l’avion, je m’assois à côté du président Roger Rocher. Très discrètement, je lui glisse : « Président, maintenant qu’on est en finale, ce serait sympa de faire un petit crochet par Paris lors du trajet retour, non ? »


			Ce que Roger Rocher ne sait pas encore, car je me garde bien de le lui dire, c’est que tout est déjà prévu – ou presque – dans ma tête ! L’idée est la suivante : faire défiler les Verts sur la plus belle avenue du monde, les Champs-Élysées, le 13 mai 1976, au lendemain de la finale de la Coupe d’Europe des clubs champions. Que les Verts gagnent ou qu’ils perdent, ils doivent être à Paris. Je n’ai l’accord de personne mais je continue, toujours dans le plus grand secret, d’avancer sur mon projet. Plus c’est compliqué, plus ça m’amuse.


			Mon atout, c’est le calendrier, car entre la demi-finale retour à Eindhoven et la finale à Glasgow contre le Bayern Munich, il y a un mois. J’ai donc un peu de temps pour finaliser les derniers détails. Je n’ai pas l’accord formel de Roger Rocher mais je demande celui du directeur de l’information de France Inter, Michel Péricard. Je lui fournis quasiment tous les détails : ce sera un défilé organisé par France Inter, il y aura des logos de la radio sur les voitures, et on ne parlera que de nous ce jour-là. Pour être certain d’obtenir son accord, j’ajoute que je m’occupe, bien entendu, d’obtenir toutes les autorisations préfectorales nécessaires. Ce que je ne ferai jamais…


			Les jours passent. Personne ne doit être au courant. Surtout, rien ne doit sortir dans la presse. Je préviens juste Michel Péricard que le lendemain de la finale, dès 5 h du matin, on diffusera des messages en boucle sur les ondes pour informer les auditeurs que les joueurs de l’AS Saint-Étienne seront sur les Champs-Élysées en fin de matinée. Tout se met en place. Le plan fonctionne à merveille, même si c’est un bordel sans nom car je continue, pendant ce temps, à commenter les matches des Verts en championnat de France. Je ne dis rien aux joueurs. Quelques jours seulement avant le rendez-vous de Glasgow, j’obtiens l’accord de Roger Rocher qui garde lui aussi le silence. Comme j’ai un très bon copain qui travaille chez Renault, je lui demande de me mettre de côté une vingtaine de R5 vertes décapotables. Il me prend pour un cinglé mais les réunit sans trop de difficultés.


			Avant de me rendre en Écosse, je peaufine les derniers détails. Les voitures seront placées en bas de l’avenue de la Grande-Armée, non loin des Champs-Élysées, afin que les joueurs puissent monter dedans. Je m’occupe aussi de faire réaliser des petites affiches avec les noms des joueurs qui seront dans chaque voiture et d’autres où il est inscrit : “Allez France Inter”. Je m’assure, pour finir, que le chauffeur qui récupérera les joueurs à l’aéroport d’Orly, à leur retour de Glasgow, déposera bien toute la délégation stéphanoise au bon endroit, en bas de l’avenue de la Grande-Armée. Au coup d’envoi de la finale des Verts contre le Bayern, nous sommes donc cinq à être au courant de l’événement qui se prépare : moi, le président Roger Rocher, Michel Péricard, mon copain de chez Renault et le chauffeur du car. Tous les autres seront mis devant le fait accompli !


			On connaît la suite : les Verts perdent face au Bayern Munich et l’annonce de leur venue à Paris est diffusée à partir de 5 h du matin sur les ondes de France Inter. Jusque-là, tout va bien. Mais ce que personne n’a imaginé – et certainement pas moi, qui suis victime d’un gros coup de chaud en arrivant sur les Champs –, c’est qu’une foule immense s’est réunie pour acclamer l’équipe. Ce sont près de 120 000 personnes qui sont venues attendre les Verts. Une véritable marée humaine. On voit du vert partout. Et je n’ai pas obtenu la moindre autorisation préfectorale ! Heureusement, l’AS Saint-Étienne est également attendue à l’Élysée. Elle doit être reçue par le président de la République, Valéry Giscard d’Estaing. S’il y a un souci, je ne serai pas le seul responsable…


			Les voitures des joueurs ont beaucoup de mal à avancer à cause du nombre de personnes présentes. Le retard à l’Élysée est important. Plus d’une heure trente sur le protocole. Le succès populaire est immense. On a même droit à un immense fou rire lorsque Jacques Chirac, alors Premier ministre, sort de sa voiture, dans la cour de l’Élysée, et déclare face à plusieurs journalistes : “Je ne sais pas ce qui se passe dans Paris mais c’est un sacré bordel, aujourd’hui…”


			Cinquante ans plus tard, je dois avouer que je ne m’attendais absolument pas à un tel déferlement de monde. Les Verts venaient de perdre. La France entière était triste et j’imaginais voir, au grand maximum, quelques centaines de supporters. Pourtant, j’ai assez vite mesuré l’incroyable cote d’amour que possédait cette équipe, le phénomène social qu’était en train de devenir ce club. Je commentais tous les matches des Verts. Je me déplaçais partout. Il fallait être aveugle ou sourd pour ne pas se rendre compte que le pays tout entier ne parlait plus que de Saint-Étienne et de ses Verts.


			Depuis l’épopée, j’entretiens cette légende des vrais Verts. Je sais que cela en agace certains mais cela m’importe peu. Les vrais Verts, pour moi, c’est 1976, pas les équipes qui ont suivi à la fin des années 1970 et au début des années 1980. Ce fut une époque bénie en ce qui me concerne, des mois uniques dans ma vie et des rencontres particulièrement marquantes. Le défilé des Champs-Élysées est resté un temps fort pour de nombreuses personnes et notamment Michel Platini qui, souvent, me taquine en me disant : “Tu es tout de même la seule personne que je connais à avoir fait défiler une équipe qui avait perdu.” C’est pour cela que je lui réponds à chaque fois : “Tu sais que dans l’équipe des Verts de 1975-76, tu n’aurais été que remplaçant.”


			On me demande souvent quel est mon plus grand souvenir, dans cette fabuleuse épopée. La logique voudrait que je réponde Kiev et ce match retour incroyable. Mais à mes yeux, tout se joue en demi-finales, lors du retour à Eindhoven. Dans la formation du PSV, il y a un attaquant suédois, Ralf Edström, qui mesure près de 2 mètres et qui fait des misères à la défense stéphanoise. Sur une sortie aérienne, après en avoir parlé avec Osvaldo Piazza, le très classe Ivan Curkovic dégage un ballon du poing et touche, dans le même temps, la tempe d’Edström. Curkovic s’excuse et relève l’attaquant suédois, complètement sonné. Il vient de faire le travail : Edström ne reviendra pas. Les Verts arrachent le nul 0-0 et peuvent savourer leur qualification. Direction Glasgow, la légende des poteaux carrés et le défilé sur les Champs-Élysées. »


		


		

 






		

			
Philippe Vandel


		


		

			Journaliste, chroniqueur 
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« Les poteaux carrés, la première théorie du complot »


[image: ]


		


		

			Sa carrière journalistique ressemble à s’y méprendre à une remontée de balle d’Osvaldo Piazza : fougueuse et trépidante. Débutée à 20 ans, à peine, à la radio, sur France Inter, pour l’émission de Jacques Pradel, Adrénaline, poursuivie au sein de la rédaction d’Actuel, mensuel culte des contre-cultures. Le touche-à-tout Philippe Vandel, Grenoblois de naissance et Parisien de métier, revient ensuite sur les ondes, officiant sur Radio Nova, puis s’essaie à la télévision, au sein de l’éphémère chaîne TV6. C’est là qu’Alain De Greef, directeur des programmes de Canal+, le repère et lui propose d’intégrer, en 1988, l’émission de Michel Denisot, Demain.


			Les années Canal sont aussi celles de Vandel, qui passe par d’innombrables cases de programmes. On le retrouve ainsi à la présentation du Journal du hard ou dans l’émission phare, en clair, de la chaîne cryptée, Nulle Part Ailleurs, pour de truculentes chroniques de l’absurde. On l’aperçoit dans les tribunes de certains stades de foot et on note sa présence dans le jury du Prix de Flore, récompense littéraire ô combien convoitée, décernée chaque mois de novembre. Définitivement touche-à-tout, Vandel…


			Changement de statut en septembre 2000 lorsqu’il devient présentateur de Nulle Part Ailleurs, aux côtés d’Emmanuelle Gaume. Unes de journaux, interviews médias : Vandel est partout. Y compris au stade Geoffroy-Guichard, un week-end de fin d’été, dans le cadre d’une visite orchestrée par le service communication de la chaîne avant un match du championnat de France, Association Sportive de Saint-Étienne-Girondins de Bordeaux. C’est là, au bord de la pelouse, son regard fixé sur le Kop Nord du « Chaudron », que je partage quelques instants avec lui. Il ne s’en souvient guère mais j’ai bien retenu la conversation. « Si moi, j’aime les Verts ? Mais c’est toute mon enfance ! Il n’y a pas un match de l’épopée que je ne peux pas vous raconter dans le détail. Les Verts, c’était et c’est resté culte. Je suis trop content d’être à Geoffroy-Guichard, cet endroit respire le foot. »


			Un amoureux des Verts, Philippe Vandel. Un de plus. Bien avant de prendre les traits d’Osvaldo Piazza pour une seconde chevauchée médiatique (Paris Première, France 2, D8, Europe 1, France Inter), il se confie sur son amour de jeunesse dans les colonnes du magazine So Foot. « Saint-Étienne, c’est mon enfance. Geoffroy-Guichard, tout le monde te le dit, dès que tu y vas, tu ne peux qu’aimer ce club. C’est juste dingue. En dehors de l’ambiance, tu regardes le bassin de population par rapport à leur classement. C’est incroyable, ce qu’il se passe. » (Juillet 2017)


			Presque aussi incroyable que son attitude, plus récemment, lorsque je lui soumets par SMS mon projet de livre, dans l’espoir qu’il y participe. Le fait est assez rare pour être souligné : Vandel décroche aussitôt son téléphone et me confirme qu’il a envie d’en être. « C’est sympa de penser à moi. Me rappeler cette époque, c’est toujours un bon moment. Ce sera quand vous voulez, j’ai plein d’anecdotes à vous raconter. Vous savez que j’ai un souvenir marquant avec Aimé Jacquet, alors qu’il était consultant à Canal+ ? Et vous savez pourquoi les joueurs de Saint-Étienne évoluent en vert ? »


			La chevauchée peut se poursuivre, Vandel a toujours des choses à dire. Et surtout des souvenirs à partager.


		


 






		

			[image: ]« On ne peut pas vraiment dire que le football fasse partie de mon environnement familial lorsque je suis jeune. Bien au contraire. Mes parents sont professeurs, mon père de mathématiques, ma mère de lettres. Le ballon rond n’est pas, pour eux, un sujet d’actualité, et encore moins une préoccupation du quotidien. Chez nous, il n’y a pas la télévision. Suivre un match des Verts en famille est logiquement compliqué. On va donc parfois chez le voisin. Bien avant de suivre les exploits de Jean-Michel Larqué, d’Osvaldo Piazza et des autres sur une télévision en noir et blanc, je me nourris des articles de la presse locale que je dévore à quatre pattes, par terre, dans le salon. C’est ainsi que je suis les exploits de l’Association Sportive de Saint-Étienne. Le Dauphiné Libéré et Le Progrès de Lyon sont des lectures presque quotidiennes. Bien entendu, les pages Sport n’ont aucun secret pour moi.


			La folie verte, je la découvre et la partage à l’école. Comme des milliers d’adolescents de l’époque, pas loin de Grenoble, là où je suis né. En 1975-76, j’ai 13 ans, je suis en classe de 4e et le sujet phare dans la cour de récréation, c’est l’ASSE. On parle de ses matches, des joueurs, des buts, des rencontres à venir et de la Coupe d’Europe. Le vêtement le plus porté, c’est le maillot Manufrance. On a tous la sensation que le football se résume à Saint-Étienne, que seuls ce club et cette ville incarnent ce sport. Rien d’autre n’apparaît sur la carte ! Moi, je n’ai pas le maillot mais je me souviens encore du cadeau fabuleux que me fait ma mère lorsqu’elle m’achète le survêtement de l’ASSE, conçu par la marque Le Coq sportif. Je suis trop content de le porter.


			S’il faut retenir un moment fort de l’épopée européenne, c’est, pour moi, le quart de finale face au Dynamo Kiev. Cette rencontre est gravée dans ma mémoire. Forcément. Instinctivement, je ne pense pas au sauvetage de Christian Lopez face à Oleg Blokhine ou au but de Jean-Michel Larqué sur coup franc mais au gardien de but des Verts. Ivan Curkovic me fascine à cette époque. J’ai toujours la sensation qu’il ne plonge jamais pour rien, que son sérieux et sa lucidité prennent le pas sur tout le reste. Avec Curkovic dans les buts, il ne peut rien arriver aux Verts. À titre de comparaison, j’ai retrouvé un peu d’Ivan Curkovic chez le tennisman tchécoslovaque Ivan Lendl : pas de fioriture, pas d’excès, juste du calme, du sérieux et une évidente forme de perfection.


			À l’approche du grand rendez-vous de Glasgow, je n’imagine pas une seule seconde que les Verts puissent perdre contre le Bayern Munich. Il y a eu trop d’exploits et trop de signes encourageants. Cinquante ans après, ce match du 12 mai 1976 reste, pour moi, un mélange de beaucoup de choses. Il y avait de la tristesse, évidemment. De la colère, aussi, avec ces maudits poteaux carrés. Ça peut paraître fou de penser ça mais cette rencontre alimente la première théorie du complot. Comme beaucoup de gens considèrent que les poteaux carrés sont un scandale, je suis convaincu que ça va s’arranger, qu’il y a une erreur, que le match entre les Verts et le Bayern va être rejoué. Ce ne sera évidemment pas le cas. La terrible déception vécue ce soir-là ne m’éloigne pas du tout de cette équipe. Les matches de championnat et ceux de Coupe d’Europe, je les regarde, par la suite, chez le voisin ou chez des amis qui, eux, ont la télévision.


			Bien plus tard, alors que l’AS Saint-Étienne n’est plus au sommet du foot français, je suis et reste un supporter des Verts. Il faut que je vous livre cette anecdote avec Aimé Jacquet, ancien joueur des Verts et entraîneur de l’équipe de France championne du monde en 1998. Un jour, à Canal+, j’ai la chance de le croiser. Il me dit : “Tu sais pourquoi je t’aime bien, toi ? Parce que même quand les Verts étaient en Ligue 2, tu continuais de nous soutenir.” Vous vous rendez compte ? C’est Aimé Jacquet qui vous dit ça ! Oui, je continue de suivre les résultats des Verts. En Ligue 1 ou en Ligue 2. Le nom de ce club ne résonne tout simplement pas de la même manière que celui des autres. C’est comme ça.


			Pour finir, je partage avec un immense plaisir une chronique que j’avais écrite pour France Info il y a quelques années, sur un sujet qu’il ne faut surtout pas oublier : “Pourquoi les footballeurs de Saint-Étienne sont-ils appelés « les Verts » ?” Pourquoi cette couleur et pas une autre ? Parce que le vert correspond au blason de la ville, comme le bleu et le rouge sont les couleurs de Paris et du PSG ? Pas du tout. Laissez-moi vous décrire le blason de la ville de Saint-Étienne : il est “d’azur, à deux palmes d’or en sautoir, cantonné en chef d’une couronne royale fermée du même, et de trois croisettes pierrées d’argent, deux aux flancs, et une en pointe”. Azur et or, en français courant : du bleu et du jaune. Tiens, tiens, bleu et jaune, est-ce que cela ne donnerait pas du vert, par hasard ? Oui, par hasard, mais aucun rapport.


			Depuis la saison 1933-34, l’Association Sportive de Saint-Étienne participe au championnat professionnel de football français. À sa naissance en 1919, le club s’appelait l’Amicale des employés de la société Casino, puis, en 1920, l’Association sportive du Casino, une équipe corporatiste comme il s’en crée tant à cette époque. Elle prend logiquement la couleur de son entreprise. C’est une ère révolue, où le paternalisme de l’employeur infusait toutes les strates de la vie de ses employés : logement, transport, consommation, loisirs. Le but était de développer une conscience d’entreprise et de s’attacher affectivement les travailleurs.


			Depuis, le visuel traditionnel a toujours été vert et blanc, les deux mêmes couleurs que celles des stores des magasins Casino. Le stade mythique de l’ASSE, le fameux “Chaudron”, porte le nom du fondateur du groupe : Geoffroy Guichard (ce n’est pas un nom composé, Geoffroy était son prénom). Il avait ouvert son tout premier magasin à Saint-Étienne en 1898, en rachetant les locaux de l’ancien Casino lyrique de la ville.


			Après, vous allez me demander pourquoi le jeune Geoffroy Guichard a opté pour la couleur verte. Eh bien, c’est tout bête : sa première enseigne – l’ancien casino, qui est devenu le nouveau Casino –, était située rue des Jardins. Jardin, verdure, tout ça, tout ça… Jusqu’à preuve du contraire. »


		


		

 






		

			
Pierre Gagnaire


		


		

			Chef cuisinier
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« Le bruit assourdissant des clameurs 
de Geoffroy-Guichard »
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			Difficile de renier ses origines. Surtout lorsque la ville à laquelle vous êtes sans cesse associé ne déborde pas de célébrités. Saint-Étienne a vu naître Bernard Lavilliers, chanteur bien connu, ou encore Huguette Bouchardeau, écrivain et ancienne ministre de François Mitterrand, mais les « V’dettes » (« vedettes » en gaga, le parler stéphanois) viennent toutes des communes avoisinantes. Muriel Robin a vu le jour à Montbrison, Alain Prost à Lorette, et Antoine Pinay, maire de Saint-Chamond disparu en 1994, à Saint-Symphorien-sur-Coise. Même Geoffroy Guichard, l’inventeur des magasins Casino, à qui l’on doit la prestigieuse enceinte stéphanoise, a vu le jour à Feurs.


			Pierre Gagnaire n’échappe pas à la règle. C’est un enfant d’Apinac, dans la Loire, mais il a presque tout de Saint-Étienne. L’accent, déjà. Ajoutez à cela ses souvenirs d’enfance, sa passion des Verts et le début de son inexorable réussite. Un succès de dimension internationale, qui a fait de lui l’un des plus grands chefs cuisiniers de la planète. Restaurateur multi-étoilé (13 au guide Michelin), Gagnaire a été élu par ses pairs « meilleur chef du monde » en 2015.


			Il est beaucoup plus facile d’évoquer avec lui l’histoire de l’AS Saint-Étienne que son aventure derrière les fourneaux. Il n’y a pas de fracture avec les Verts mais une cicatrice avec « Sainté », résultat d’un dépôt de bilan survenu en 1996. « En 1981, lorsque j’ouvre le Pierre Gagnaire à Saint-Étienne, c’est le début de la liberté… et des soucis ! J’ai une quarantaine de couverts et je jouis d’une bonne réputation. En 1992, je me paie le luxe de quitter le centre-ville pour investir une magnifique bâtisse des années 1930. Un an plus tard, c’est la consécration : le guide Michelin m’attribue une troisième étoile. Le début d’une belle notoriété. Mais j’ai oublié que la cuisine n’est pas seulement un art, c’est aussi un commerce. La ville de Saint-Étienne est alors en pleine désespérance, plombée par le plan industriel et touchée de plein fouet par la crise. Il va me falloir faire des concessions, me plier aux attentes du marché, au risque de perdre ma troisième étoile. Je refuse ces compromis. Je me mets donc en liquidation personnelle et dépose le bilan en 1996. Je n’ai plus un sou, plus un ami, plus rien. J’ai tout perdu. Je ne l’oublie jamais et je ne manque pas de le rappeler, car cet échec a aussi été et est toujours ma force. » (Paris Match, mai 2020)


			Reste l’amour des Verts. Et une envie, presque pressante : évoquer une génération qui, contre toute attente, n’est pas celle de l’épopée. « Le stade Geoffroy-Guichard, ça commence, pour moi, dès les années 1960, bien avant les exploits que toute la France connaît. Je peux encore vous citer les compositions d’équipe par cœur. Je n’allais pas tout le temps au stade mais il y avait déjà une incroyable ferveur populaire, des usines autour de Geoffroy-Guichard et des ouvriers qui montaient sur les toits des aciéries pour assister aux matches. Je jouais moi-même au football. J’ai d’ailleurs porté le maillot des Verts. J’avais la chance de croiser toutes mes idoles et il m’arrivait même de les recroiser dans le restaurant de mon père, Le Clos fleuri, à côté de Saint-Étienne. Une sacrée belle époque, tout ça ! »


			Comme il l’a indiqué aux médias du club, juste avant que l’AS Saint-Étienne ne retrouve la Ligue 1 en 2024, « cela fait 65 ans » que Pierre Gagnaire crie « Allez les Verts ! ». Il détient depuis moins longtemps une loge au stade Geoffroy-Guichard et il lui arrivait de communiquer dans un hebdomadaire spécialisé sur l’ASSE, aujourd’hui disparu (But! Saint-Étienne). Logique, dès lors, que Pierre Gagnaire soit encore et toujours associé aux Verts. Même sans être né à « Sainté ».
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